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îls  n'ont  rien  refpeiStéi  &  ils  veulent  qu'on  je>  refpectë^ 


ADRESSE 

AUX  PROVINCES. 


Mes  s  ieu  rs, 

Tous  vos  Députes  vous  sfîurent  deux  fois 
par  |iemaine,  qu'ils  font  les  régénérateurs  de 
la  Fiance  ;  que^  vous  deve^  à  leurs  foins  le 
bonheur  dont  vous  jcui(îez  ,  &  celui  qui  vous 
attend;  cependant,  les  fages  gémiffent,  &  pas 
un  ne  daigne  vous  înRtruire;  écoutez  une  voix 
pius  courageufe  qui  vient  vous  parler  le  laa- 
gige  de  la  vérité, &  vous  peindre  les  hommes 
que  vous  avez  honorés  de  votre  choix. 

Vous  aviez  dit  à  vos  diputés  :  rétabliffez  les 
finances;  affurezles  propriétés  des  citoyens  contre 
la  déprédation  du  fifc ,  &  leur  liberté  contre 
les  ordres  arbitraires.  Vos  idées  éîoient  fîmples 
&  juites.  Vous  connoiiliez  les  maux  qui  vous 
affligeoicnî ,  vous  en  indiquiez  le  remède,  heu- 
reux (i  vos  députés  avoient  pu  croire  que  leur 
fâ'^efTe  ne  furpaffoit  pas  la  vôtre,  &  que  le 
malheureux  .qui  fouffre  qÛ  toujours  b  plus  habile 
à  indiquer  fes  maux! 
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Aîri^,  pour  les  fi-snces,  vous  îiviez  ordonné 
a>   co;T.b'cr    lé   àchât    par    des*  économies, 
par  de-  am.lwrati'jns  iX.  mêmç  par  des  m-pôts. 
Vo  .  c:lez  ioiaoe  peiiier  alors,  que  ce  déficit 
r.c  hit  q^ic        56  millions  ;  vous  devi.z  donc 
aac  cerct  pla^e  leîoit  facilement  guene , 
p,,!.  V,  ia  iuppof^ru  bien  plus  protoncie ,  vous 
..vicz.u.diqut,  Içs  remèu.s  ceriains.. 
.  En  effet,  le  roi  propolbi^  lur  famaifon,unç 
TéG.ition  de.  douze  millions,  qui  la  laiiïoit  enr 
cor^^  la  plus  brillante  cour  de 

,,T**  •  12,000,000  liv, 

1  Europe  ,  Cl,    ...>••  » 

Lîi  maifon  de  Monfieur, 
pouvoir  être  réduite  à  quinze  • 
ee-is  mine  liv  es,  &  la  même 
fbmnie  donnée  à  M.  le  comte 
(i'Aitoiï^ ,  laiiioir  une  bonificanon 
ce  D  US  de  3  millions»  ci.-    .  3,00,0000 

Tout  le  monde  indiquoit  fur 
}es  domaines  engagés  ,  une 
epé ration  de  dix  millions  ;  il 
fuffiioit  de  îanftîonner  aux  en- 
ga^^illes  a^uels,  la  jouitï^nce  de 
ces  dom,ainçs  pendant  qa-.rantQ 
?ns,ci.  .  io,OCO,000 

Qa  ^Qî^vûlç  bonifie-r  plus  4q  , 
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huit  millions  fur  îa  percepri<::;ii 
des  impôts,  ci. 

Le  clcrj^ë  pouvoit  fe  charger 
d'une  fomme  de  huit  ,  millions 
employée  annuellemeot  à  des 
œuvres  pies  &  iadiquée  dans 
le  difcours  d'ouveu:ire  de  M. 
Necker,  ci.    .    ,    ,    ,    .  . 

La  viiie  de  Paris  fe  fer  oit 
chargée  de  l'entretien  du  pave, 
des  lanternes ,  des  fpedac^es  , 
en  détruifant  â  fon  profit  , 
l*exempî!on  des  droits  d'entrée 
pour  certains  partieuliers  ;  c'e-^ 
toit  une  bonification  de  douze 
cent  mil  î  8  livres  ,  çi,    •  . 

La  taille  des  nobles  &  du 
clergé  étoit  évaluée  â  plus  de 
huit  millions  ,  2^  leur  ving- 
tienrie  à  plus  de  douze,  ci.  . 

La  capitatioQ  du  clergé  qui 
n^en  paie  point  ,  celle  de  la 
nobleffe  quren  paie  fi  peu  ,  cellç 
des  privilégiés  qui  obnerinent 
toujours  des  indemnités,  ofFroit 
un  bénéfice  de  trois  millions  , 


8,ooo,cco  îiv. 


8,000,00© 


1,2005000 


20,000,QOO 


3,0003  000 
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•  On  pouToîî  ôter  deux  rnîl- 
liom  àvs  peîifions  e-;ce(Fives  , 
cL  • 


■2,000,  OOOlm 


On  pOOTok  banifîet  quinze 
millionsCuria  guerre,  ci.^.  .  .  15,000,000 

Yt>llà  quatre -vingt  miîîiôns 
que  la  voix  publique  offrolt , 
pour  ainfi  dire  ,  à  v'os  financss  ^ 
c^il-â'dire  ,  îe  déficit  comblé  ♦ 
tel  qu'il  étoît  du  moins  à  Fou- 
vèftute  de  votre  aHemblée  ,  6£  — ^ 

TOgt'C^uatre  millions  au-delà. 

Si  on  eut  alors  ouvert  un 
emprunt  de  trois  cens  millions  » 
i  quatre  pour  cent,  il  eut  été  . 
certainement  rempli ,  puiique 
FÂrtgleterre  ,  la  Holknde  ,  ^ 
mime  en  France  ,  les  corps  & 
les  p3.ys  d'états  ,  empruntent  â 
ce  même  prix;  ces  trois  cens 
Hïiiïioris  employés  à  racheter 
les  eFvOprunts  onéreux  ,  don- 
Boient  encore  une  bonification 
de  ptedefept  millions,  ci.    .  7,000,000 

Vous  étiez  donc  alors  avec  un  excédent  de 
pks  d€  trente  millions  de  revenu  ,  &  cepen- 


'  (  ?  )  ' 

cîaîit  vous  n'aviez  point, augmenté  les  cliarge^;âa 
peuple ,  puifque  vous  n^cxigiez  que  des  contô^ 
butions  proportionnelies  des  riches  qui  s'y  étoieat 
fouHraits. 

Alors  en  appliquant  une  femme  anniielîa 
vingt  millions  en  remboarfemens ,  vous  faifiezia 
loi  a  tous  les  capitalises  ;  vous  ouvriez  un  ern- 
prunt  perpétuel  pour  recîor  îiruire  â  q'jatre  0;i  qm 
ëtoit  à  cinq  pour  cent;  &  en  z^xxvàwi  to^'jom^j 
à  la  caiffe  d'aniorfiffement  ,  les  bénéâces  faits  psî 
ces  nouvelles  conftituticns ,  nous  aurions  vu  la 
dette  s'éteindre  bientôt  &  rargent  à  trois  ^ 
peut-être  à  deux  h  à:m\  pour  cent  ,  comoa« 
en  Hollande.  Jamais  empire  n'a  jroit  vu  les  §•* 
nances  dans  une  plus  heureufe  poliiion. 

ïl  reitoit  encore  une  bmnie  annuelle  de  dix 
millions  qu'il  auioit  fallu  confacrer  aux  rem- 
bourfemens  fuipeiidus  par  rarchevê.jUe  de  Sens* 
Ce  n'étoit  pas  fans  doute  remplir  rouie  iuâice  , 
puifqu'ils  é.coient  bien  plus  confiderabks  ;  mais 
c'etoiî  faire  pour  ces  capitaliiles  plus  qu'ils  n'af- 
péroienr  ,  d'aîlieurs  ,  un  grand  .'lombre  eût  cer* 
tainement  replacé  f -s  fonds ,  h.  en  autorifant 
encore  cette  Caiffe  à  ouvrir  des  emprunts  à  plus 
bas  intérêts  ,  les  amortifîemens  eulTent  été  plus 
rapidis.  . 

Le  f^rc  de  k  gabelle  8c  d^s  aides  étoit  en* 
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éore  fixé  psr  vos  mandats  ;  il  falloit  en  laiffer 
radminiftratîon  aux  provinces  qui  les  auroien  t 
coniervé  ou  con^'em  en  d autres  impôts;  &c  eh 
les  appliquant  à  l*acquiitement  des  rentes  via- 
gères, ils  euffent  diminué  chaque  année,  & 
ceite  certitude  en  eut  rendu  le  fardeau  très^ 
fupportâble  aux  peuples. 

Voilà  donc  ce  qu'on  pouvôit  faire,  ce  que 
vous  aviez  ordpnné  qu'on  fit  pour  vos  -finances, 
&  voici  raaintenant  ce  qu'à  fait  l'alTemblée 
jiationalê. 

On  â  ptopofé  Scdécrété la  juftice  gratuite ,  ccBr  - 
à-dire ,  une  augmentation  annuelle  de  plus  dô 
cinquante-un  millions  d'impôts  ;  car  •  cette  opéra- 
tion fuppofe  un  rembourfement  de  plus  de  huit 
eent  millions ,  dont  Tinrérêt  efi  de  quarante  mil- 
lions &  comme  on  ne  payoit  pour  les  charges  de 
niagifi:mture  ,  qu'une  fomme  de  treize  millions; 
voilà  bien  vingt-fept  millicns  d  augvTientation. 

Ce  n  efl:  pas  tout;  il  faut  détruire  les  droits  du 
roi  fur  les  arrêts  &  les  aSes  de  procédure  ;  car 
tous  \Qi  plaideurs  lavent  qu'ils  font  bien  plus  chers 
que  les  épices  :  c  ell  pour  le  fifc  une  perce  de 
14  millions. 

Il  faut  enùAtQ  affurer  des  appointemens  auîS 
magidrats.   Quelques   foibks   qu'on   les  fap- 
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pofe  ,  on  doit  au  moins  les  évalusr  à  lo  mll- 
iions  (i).  Voilà  donc  en  totalité  une  opération 
qui  coûtera  à  l'état  une  inipoliaon  annuelle  de 
51  millions;  &  cependant,  en  rendant  la  judice 
gratuite  on  laiffi^  les  frais  les  plus  onéreux ,  ceux 
des  procureurs,  des  avocats,  des  témoins  &  des 
experts. 

Les  droits  de  centième  denier ,  de  marc  d'or 
fur  les  offices  ;  ces  deux  impôts  qui  n'atteignent 
point  le  peuple;  font  encore  détruits  par  la  juf- 
îice  gratuite. 

L'abolition  du  régtme  féodal  anéantit  la  plus 
grande  partie  des  bénéfices  qu'on  pouvoit  faire 
âir  les  engagiftes  des  domaines  da  rui. 

Les  municipalités  &  les  gardes  bourgeoifes  font 
devenus  un  objet  très-difpendieux  qui  confom- 
mera  plus  que  le  produit  des  droits  d'oâroi. 

Le  clergé  eft  tellement  réduit  ,  que  Loin  de  bo- 
nifier fur  ce  corps,  il  faudra  certainement  une 
împofîtion  pour  le  fer  vice  divin, 

La  deilruSioji  des  droits  feigneuriaux  annulie  : 
pour  ainfî  dire ,  les  augmentations  d'impôt  qu'on 
pouvoit  demander  aux  feigneurs. 

La  défertion  de  la  plus  grande  partie  de  l'ar- 
mée,  le  gafpillagc  d'armes,  des  chevaux,  d'ha- 
bits uniformes  ,  fait  par  les  déferteurs ,  compenfe 


(i)  Il  y  aura  80  cours  fupériewres. 


pour  long-temps  les  bonifications  quon  pouvoit 

faire  fur  le  militaire.  ^  , 

feule  déferiion  du  régiment  des  Gardes  exige 
un  rembourfement  de  8  millions,  &  ,  ce  qu'on  ne 
croira  jamais ,  la  ville  de  Paris  a  donné  l  ,i0O,O0O 
livres  aux  Gardes-Françoifes.  .   .  , 

Ca"e  armée  de  déferteurs  qui  s'éto.t  jettee 
dans  Paris  coûtoit  17,000  Uvres  par  jour  pendant 
près  de  deux  mois.  _ 

La  nouvelle  municipalité  établie  dans  cette  ■ 
ville  ne  procure  du  pain  qu'avec  des  frais  énormes. 
On  envoie  moAdte  à  douze  lieues;  on  établit  des 
moulms  à  bias  où  huit  hommes,  à  30  f.  par  )our, 
„ê  peuvent  moudre  que  trois  feptiers  ds  _  grains. 
En  un  mot  ,  la  totalité  des  entrées  fuffit  a  peine 
aux  frais  de  cette  nouvelle  admiaiftration  (i). 

La  ville  de  Paris  s'eft  encore  emparée  du  pro- 
duit de  la  poile  aux  lettres  ;  car ,  le  détordre  con- 
fomme  tout.  Dira-t-on  que  l'affemblée  nationale 
n'eft  pas  coupable  de  ce  défordre  ?  Mais  n  eft-il 
pas  la  fuite  du  foulevement  de  Pans  ;  &  neft-ce 
pas  elle  qm  la  produit  7  Les  principaux  auteurs 
ne  fout  ils  pasdansraffemblée?  N!a-t-elle  pasfâit 
e„  petit,  dans  toutes  les  villes  du  -y^«»«  ' 
nuile  a  fait  en  grand  dans  la  capitale  ?  N  «ft-ce 
pselle  qui  a  approuvé  le  peuple  ,  lorfqutl  a 

(0  Ceft  une  perie        U  fifc  de  35  "■«i»'''  P"^ 


forcé  les  prifons  des  Gardes-Françoîfes?  N;efl-cg 
pas  elle  qui  a  crié  aux  armes ,  fous  préiexts  qu'oa 
vouloit  regorger,  qui  a  répandu  ces  contes  abfur-r 
des,  qu'on  avoit  mandé  des  canoniers  pour  tirer 
fur  les,  députés  à  boulets  rouges  ,  qu'on  avoit 
mis  des  barils  de  poudre  fous  la  faile?  Que  fais- 
je!  tous  les  moyens  les  plus  odieux  ont  été  em- 
ployés pour  abufer  le  peuple  ;  les  couriers  dans 
les  provinces  ,  la  nouvelle  des  brigands;  tout  le 
royaume  ,  Paris  à  k  téîe  ,  ne  s'eft  révolté  ^  que^ 
pour  bile,  par  elle  ,  avec  elle  ;  8c  on  ne  lui  der-- 
manderoit  pas  compte  de  cette  révolte  .!  Elle  a 
tout  vu  &  tout  approuvé  ;  elle  a  refufé  de  fï2con- 
der  M.  Necker  lorfqu'il  cherchoit  à  rétâbln-  le 
calme  ;  elle  a  dit  qu'elle  n'étoit  forte  que  par  la 
féditlondu  peuple;  elle  a  avili  le  roi;  elle  a  donné 
l'exemple  des  profcriptions  ;  elle  a  produit ,  elle 
a  fomenté,  elle  fomeate  encore  la  feditipn;  & 
•  lorfque  cette  féditioii  caufe  tous  nos  malheurs , 
elle  n'en  feroit  pas  coupable  î 

Les  inquiétudes  données  â  tous  les  citoyens 
ont  caufé  des  émigrations  infinies,  qui  ont  prodi- 
gieufement  diminué  le  produit  des  impôts  fur  ks 
confommations.  (i) 


(i)  Ainfi  des  infultes  faites  à  madame  llnfantado  ,  qui; 
confommoit  en  France  environ  800,000  livres  ,.  ém 


(  . 

Le  défordre  des  linances  a  rendu  impoflibîe 
toute  converlîon  avantageuse  des  rentes  ,  car  il 
elt  notoire  qu'on  porte  en  pays  étranger  l'or  & 
Fargent  en  nature,  &  on  peut  fe  flatter  fi  peu 
d'emprunter  à  quatre  pour  cent,  que  le  dernier 
émprunt,  qui,  par  facilité  de  donner  la  moitié 
en  papier,  offroit  uft  placement  à  fîx  pour  cent  , 
n  a  pas  pu  fe  remplir. 


plus  de  la  moitié  appartetioit  aux  pauvres  ,  viennent  de 
lùi  faire  quitter  le  royaume ,  &  l'ont  ramenée  dans  fa 
patrie.  Il  eft  pablic  quon  ne  compte  plus  à  Paris  que 
trois  Anglois.  La  çonfommation  de  cette  ville  eft  dîmi-^ 
nuée  de  plus  de  ^oo  boeufs  par  femaine.  Qu'on  fe  rap- 
pelle en  effet  la  quantité  de  fortunes  immenfes   qui  fe 
confommeront  aujourd'hui  chez  l'étranger.  M.  le  comte 
d'Aitois,  madame  la  comteiTe  d'Artois,  M,  le  prince  de, 
Condé,  M.  le  duc  de  Bourbon  ,  madame  la  princeffe  de 
Loulfe  de  Condé,  la  fuite  immenfe  de  ces  princes,  M.  IC' 
Baron  .de  Breteuil  &  toute  fa  famille  ,  M.  le  maréchal, 
de  BrogUe  ,  M.  le  prince  de  Lambefc ,  M.  le  prince'  de 
Vaudsmont,  M.  le  Préfident  d'Aligre  ,  M.  le  Prince  -de 
Monaco  ,  madame  de  Polignac  ,  M.  le  duc  de  Luxem- 
bourg,  M.  le  comte  d'Efcars ,  M.  de  Villedeuil,  M.  de 
Barenîin  ,  &:c....  En  un  ttiot ,  il  n'y  a  pas  de  jour  oîi 
l'hôtel-de-ville  de  Paris  n'ait  figné  plas  de  deux  cehts 
paffe-ports:  &  foyez  étonnés  de  la  diminution  des  con- 
fommations  de  la  rareté  du  numéraire  &  du  nombre  infini 
de  pauvres,  '  '      •  ' 
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»  Les  banqueroutes  fe  multiplient  à  l'infînî  ^ 
perfonne  ne  vend  ,  on  a  contremandé  toutes 
les  demandes  faites  aux  manufaâures  de  Lyon  ; 
le  fîfc  perd  tous  les  droits  que  ces  marchan- 
difes  acquittoient.  «« 

La  contrebande  qui  a  approvifionné  de 
tabac  prefqué  toutes  les  provinces  du  royaume 
a  diminué  pour  long-tems  les  produits  de  cette^ 
ferme. 

>>  La  gabelle  &  les  aides  font  détruites  par- 
tout. Les  provinces  qui  y  étoient  foumifes,  ont 
acheté  au  plus  bas  prix  leur  fel  ,  &  elles  en 
font  fournies  pour  longues  années.  On  ne  fau- 
roit  fe  iîatter  de  remplacer  cef.  impôfitions 
dans  un  tems  où  le  commerce^  efl  mort  ,  où 
les  capitalises  envoient  leurs  fonds  en  Angle-' 
terre,  où  tous  les  riches  fuient  en  pays  étran- 
ger, &  où  le  peuple  étant  fur  le  point  de  man-. 
quer  de  travail,  fcllicite  des  fecours  au  lieu  de 
pouvoir  en  offrir.  « 

La  deilruâion  de  l'autorité  roy.ale  a  fait  arme^ 
le  peuple  &  a  défarmé  la  force  publique.  Les 
impôts  ne  fe  paieront  donc  pas  ?  Car  celui  qui 
paie  elîarmé,  &  celui  qui  fait  payer  ne  Veû  pas. 

Les  frais  de  l'affembiée  coûtent  déjà  p%  de 
cinq  millions. 


(  M  )  . 

"Les  colonies  ne  veulent  plas  être  foumifes  à 
îecevoîr  la  morue  &  les  farines  des  mains  de 
la  niétropole  ;  alnli  voilà  deux  branches  im- 
m^nfes  de  commerce  détruites  ,  &  par  confé- 
quemdes  pertes  pour  le  trëfor  royal. 

X'ordre  de  Malte  fi  néceffaire  a  notre  corn- 
merce  du  Levant ,  <l<^clare  qu'il  ne  peut  plus 
tefter  atta  chéà  la  France  ,  fi  on  ne  lui  rend 
pas  fes  dîmes  ; 

Voici  donc  les  opérations  de  l'affemblée  na- 
tionale pour  le  rétabliffement  de  nos  finance?. 
L'homme  le  moins  verfé  dans  la  connoifiance  de 
nos  affaires  &  du  crédit  ,  auroit  trouvé  une 
bonification  de  plus  de  cent  millions  ,  &  l'af- 
femblée en  foulevant  le  peuple  a  rendu  très- 
difiicile  ,  &  dans  plufieurs  provinces  impofiible 
la  perception  ordinaire  des  impôts;  elle  a  an- 
nullé  en  corrompant  les  troupes  ,  les  bonifi- 
cations qu'on  pouvoit  faire  fur  la  guerre  ;  elle 
a  empêché  toute  converfion  des  intéiêts  oné- 
reux. Elle  n'a  pas  pu  faire  remplir  un  emprunt 
â  cinq  pour  cent  ,  h  pas  mêm^  à  fix.  Elle  a 
fait  déferter  tous  les  étrangers  &  fuir  hors  de 
leur  pays  les  plus  riches  confommateurs  du 
royaume  ;  elle  a  eonfommé  par  fes  milices  bour- 
geoifes  la  totalité  diJ  produit  des  oarois  ;  elle 
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a  procligieUfement  diminué  le  produit  des  en- 
trées de  Paris,   &  fait  confomtner  le  refta  par 
la  nouvelle  municipalité  qu'elle  a  établie  ;  elle 
a  entièrement  détruit  le  commerce,  cette  bran, 
ebe  la  plus  produHive  des  importions  ;  elle  a 
fait  for  tir  le  numéraire  du  Royaume ,  au  point 
qu'il    manque  fur  la  place.  Elle   a  rendu  në- 
cefTaire  une  augmentation  d'jmpôt   de  fix  mil- 
lions par  un  fameux   arrêté  de  la  jufiice  gra- 
tuite; elle  a  prefque  néceffité  la  banqueroute, 
ou  du  moins  la  fupprefBon  des  paiemens,& 
fon  génie  n'a  vu  d'autres  reffource  que  le  dé- 
faftreux  expédient  de  la  fonte  de  l'argenterie  ^ 
qui  a  tant  déshonoré  M.  Silhouette,  mais  celui 
d'impofer  fur  tous  les  citoyens  l'énorme  contri- 
bution du  quart  de  leurs  revenus  ,  &  comment 
la    payer  cette   énorme  contribution?  Quoi! 
dans  la  deftrudion  de  toutes  les  fortunes ,  lorf- 
que  le  peuple  a  été  ruiné  par  Tbiver  Ip  plus 
cruel  &  la  cherté  la  plus  exceUive  des  grains, 
iorfque   les  feigneurs    voient    leurs  droits  dé- 
truits, &  une  partie  de  leurs  châteaux  hrûlés^ 
iorfque  le  clergé  ne  fait  plus  ce  qu'il  poffede  ^ 
c'efl  alors  qu'on    propofe  une  impofition  plus 
forte  que  la  taille  &  les  vingtièmes^  Je  le  demande, 
etoit-ce  là  vos  ordres  ,  ou  quels  hommes  avez- 
vous  honoré  de  votre  confiance  • 
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Maîj  peut-être  avez-  vous  crux[ue  cette  démande 
exorbitante  ne  vous  avoit  été  faite  -  qu'après 
avoir  recherché  toutes  ks  améliorations  poflî^ 
bles  ,  qu'après  avoir  examiné  les  érats  de  recette 
&   dépenfe,   qu'après  s'être  affuré   du  moins 
^ue  c'étoit  à  la  fois  l'unique  &  le  certain  re- 
mède de  tous  les  rnaux.  Apprennez  ce  que  les 
générations  futures  auront  peine  à  croire  ;  l'af- 
femblée  n'avoit  rien  vu,  rien  examiné;  pas  un 
feul  état  n'avoit  été    mis  fous  fes  yeux  ,  de 
manière  qu'en  vous  demandant  ce  redoutable  im^ 
pot ,    auctm  de  vos    députés  ne  peut  vous 
certifier  qu'il  fufEra  à    nos  befoins  ;   pas  un 
ne  fait  fi  cette  ignominieufe  reffource  de  la 
vaiffelle  qui  montre  aux  nations  étrangères  le 
dernier  état  de  la  détreffe,  peut  rétablir  les 
affaires.  Que  dis-je  ?  laffemblée  a  même  défendu 
toute  difcufïion  fur  la  demande  de  cet  impôt ,  & 
parce  que   M.  de  Mirabeau  efpere  perdre  M. 
Necker ,  ii  ce  plan  l  ne  réuffit  pas  ^  il  a  fallu 
Vadopter  fans  examen.  Quel  defpotifme  plus 
violent  a  été  jamais  exercé  fur  vos  fortunes, 
&  quel   minière   auroit  ofé  demander  cette 
immenfe   contribution    fans   en    conilater  la 
lîéceflité? 

Voilà  comment  vos  députés  ont  exécuté  vos 

ordres 
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ovétes  pour  le  rëtablifïemeht  des  finances,  & 
voici  comment  ils  ont  eoniervé  aux  propriétés 
le  refpeâ  dont  vous  leur  aviez  fait  une  loi  fi  pré? 
cife. 

Propriété. 


Vous  p-ppeiJiez  une  propriété  tout  ce  qu  oa 
avoit  acquis  fous  la  fauve-garde  des  loix  ;  cepen- 
dant on  dâruit  ie  ûeï  que  vous  polfédiez  à  ce 
titre  ;  vous  croyezy  l'état  de  votre  iWs  aïTuré  par 
fon  bénéfice,  on  le  lui  enlevé.  Vous  aviez  un 
office  d^  magi/lrature  ;  c'éroit  à  la  fois  votre 
fomine  &  votre  exifknce  ;  vos  concitoyens  {& 
buoient  de  votre  intégrité  ,  de  votre  exaSitude  ^ 
k  cette  place  acquife  &  mérité,  il  faut  la  perdce  : 
car  dans  la  défordre  de  nos  finances ,  vous  ne 
vous  flattez  pas  d'être  rembourfé  ,  &  cependant 
vou^  «e  pourrez  la  vendre,  puifque  perfonne  ne 
voudroit  Tacheter. 

Votre  fortune  étoit  en  droits  feîgneuriaux  , 
&  ils  font  détruits  ,  car  il  fuffit  à  vos  redeva- 
bles de  vous  dire  qu'ils  font  un  refîe  ou  un 
remplacement  de  fervitude.  Quelle  propriété  fera 
donc  facrée  aujourd'hui ,  fi  toutes  les  loix  font 
arnu'lées  ,  fi  les  obligations  les  moins  contefiécf 
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font  détruites  ;  fi  des  députés,  envoyés  pour 
fanaionner  tous  les  droits ,  ont  celui  de  les  violef 
tous  ?  .  ^ 

Jufqu'à  préfént,  lorfqu'on  attaquoit  vos  pro- 
priétés ,  les  cours  faifoient  au  moins  entendre 
vos  reindntrances ,  &  voilà  une  affemblée  qui 
dépouille  tous  ,  les  Citoyens  &  n'en  fouffre  au- 
cune ;  qui  ne  permet  pas  même  au  roi  d'en 
faire  ;  qui  défend  au  pere  du  peuple  de  veiller 
pour  fes  enfans  ,  Se  qui  le  force  de  fana.onner 
en  aveugle  des  principes  deftrufteurs  de  leurs 
fortunes  &  de  leurs  droits. 

Vous  aviez  demandé  que  la  nobîeffe  payât  comme 
les  autres  citoyens  ,  elle  y  confent  ;  elle  l'offre 
avec  plaifir ,  &  oa  la  dépouille. 

Vous  demandiez  que  vos  leigneurs  habitaffent 
leurs  terres  pour  les  enrichir  ,  voilà  qu'on  les  ei> 
éloigne,  endétruifant  toutes  les  (eigneuries.  • 

Vous  demandiez  des  réglemens  fur  les  dîmes, 
&  on  les  enlevé  au  ckrgé. 

Vous  vouliez  qu'on  rendît  utiles  les  religieux 
en  les  employant  à  l'éducation  publique  ,  &  on 
les  chaffe'-,  leurs  tichefîes  étoient  une  véri- 
table propriété  pour  les  lieux  qu'ils  habuo.cnt, 
&  elle  va  paffer  dans  les  mains  des  rentiers. 
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Vous  regardiez  la  religion  de  vos  pères  comme 
la  plus  chère  de  vos  propriétés  ,  &  on  a  pre- 
chç  publiquement  le  calviriifme  dans  votre  af- 
femblée. 

Vos  propriétés  pouvoi^nt  à  peine  fupporter  les 
impôts  qu'elles  acquittoient ,  &  on  vous  a  rris 
entre  la  néceflité  d'une  banqueroute  &  celle 
d'une  augmentation  d'impôts  fort  au  deffus  de 
vos  forces. 

Vous  regardiez  les  collèges  ,  les  hôpitaux ,  les 
féminaires,  en  un  mot  ,  tous  les  établiff<;mens 
publics  comme  une  propriété  facrée;  vos  dépu- 
tés les  ont  dépouillées  de  leurs  droits  feigneuriaux 
&  de  leurs  dîmes ,  c'eft- à-dire,  de  la  plus  grande 
partie  de  leurs  dotations. 

En  un  mot ,  cette  affemblée  à  qui  vous  aviez 
donné  la  charge  fpéciale  de  défendre  toutes  ks 
propriétés  ,  a  cependant  attaqué  à  la  fois  le 
fonds ,  le  revenu  &  le  mobilier  :  le  fonds  ,  en 
vous  dépouillant  de  votre  fief,  de  votre  charge,, 
de  votre  bénéfice  ,  de  votre  terre;  le  revenu  , 
eu  vous  en  impofant  le  quart ,  fans  en  conftater 
la  -néceffité  ;  le  mobilier  ,  en  vous  faifant  porter 
à  la  monnoie  toute  votre  argenterie  &  celle  de 
vos  églifes. 

Mais  tandis  qu'elle  rempiiflpit  fi  extiaordinai^ 


fement  vos  ordres  fur  le  refpeâ  dû  a  vos  pro- 
priétés ,  que  faifoit  -  elle  pour  vous  rendre 
libres? 

Llhcrté.  < 

Vos  idées  étoient  claires  fur  la  liberté.  Vous 
vouliez  n'être  refponfables  qu'à  la  loi  &  pouvoir 
faire  tout  ce  qu'elle  ne  défend  pas  ;  ainli  vous 
demandiez  la  deilruction  des  lettres  de  cachet  & 
de  tous  les  moyens  de  vengeance  perfonnellc 
qne  les  miniftres  pouvoient  exercer  ;  certe  de- 
mande éroit  jufte  ,  &  le  roi ,  d'accord  avec  vous , 
s'étoit  déjà  exprimé  comme  fon  cœur  le  fera  tou- 
jours. 

Mais  aviez-vous' ordonné  qu*on  jéttât  l'alarme- 
dans  toutes  les  villes  &  bourgs  du  royaume  , 
pour  armer  tous  les  citoyens  les  uns  contre  left 
autres? 

Aviez  -  vous  ordonné  d'envoyer  des  courîers 
pour  vous  annoncer  des  prétendus  brigands  qui 
n'ont  jamais  exiilé  que  dans  votre  affenablée  na- 
tionale ? 

Aviez-vous  ordonné  de  débaucher  toute  Tar- 
mée  &  de  faire  des  foldats  autant  de  déferteurs  . 
qui  inquiètent  la  capitale  &  vont  certainement irt- 
feBer  les  provinces  t 


Aviez-vous  ordonné  qu'on  abufât  du  nom-  dur 
Roi  pour  envoyer  de  pretendiis  ordres  de  fa  parc 
afin  de  piller  &  brûier  les  maifons  des  feigneurs 
&  des  religieux  ? 

Av^iez-vous  ordonné  qu'ôrt  fuît'  a  mort  des  cr- 
icyens  fans  aucune  forme  ée  procédures  ? 

Leur  aviez-vous  donné  la  première  idée  du  jeu 
de  la  lanterne  ? 

Aviez-vous  ordonné  à  un  petit  M.  Barnave  de 
dire  au  milieu  de  l'affemblée  qu'il  ne  falloir  par 
s'occuper  des  fureurs  du  peuple ,  parce  que  le  fang 
qu'il  verfoit  n'étoit  pas  pur  ?  . 

Aviez-vous  ordonné  qu'on  fît  de  votre  roi  un 
roi  de  théâtre  ;  qu'on  le  fît  paffer  fans  gardes  & 
comme  un  criminel ,  dans  un  double  rang  de 
cent  mille  hommes  armés ,  tous  prêts  à  le  tuer 
au  moindre  %nal  d'un  de  vos  députés  ? 

Aviez-vous.  ordonné  qu'on  lui  enlevât  jufqu'à 
fa  garde»  &  qu'on  en  fît  la  fable  de  toutes  les 
nations? 

Aviez-vous  ordonné  qu'on  affaillît  fon  palais  & 
qu'il  fût  pendant  24  heures  entre  la  vie  &  li 
rtïQit ,  lui ,  fa  femme  ,  fes  enfans  &  toute  fâ  fa- 
mille ? 

^  Aviez.\rous  faît  complot  de  portier  à  Paris  la 
tête  de  là  Reine  ,  de  vous  précipiter  dans  fon  ap^ 
parlement, de  vous  baigner  dans  le  fang  des  mal- 
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heureux  g«des  qui  ont  périt  pour  la  fauver .  & 
avez  vous  partagé  la  rage  des  forcenés  lorfqu.1» 
ont  appris  qu'elle  avoit  échappé  a  leur  fureur? 

Avlez-vous  ordonné  de  tenir  votre  Ro.  dans 
les  fers,  &  étolt-ce  le  prix  que  vous  rélerv.ez 
au  prince  qui  avoit  rendu  à  la  nation  fes  premiers 
droits  ? 

Avîez-vous  ordonné  de  retrancher  à  ce  malheu- 
Kux  prince  fes  amufemens  les  plus  mnocens  : 
de  ne  lui  donner  d'autre  garde  que  les  bourreaux, 
&  d'autre  occupation  que  celle  des  crimes  quil 
a  à  redouter  ? 

Avez  vous  ordonné  que  h  liberté  fût  telle  qu'on 
ne  pût  voyager  fans  un  paffeport  de  la  viUe  de 
Paris,  au'on  fût  arrêté  dans  tous  les  bourgs, 
conduit  dans  tous  les -hôtek-de-ViUe,  &  par-tout 

infuké  ? 

Aviez-vous  ordonné  à  vos  députés  de  s'affurer 
d'une- armée  de  brigand  prêts  à  égorger  tous 
ceux  qui  n'opinent  pas  pour  des  furea«  . 

Avlez-vous  ordonné  d'affommer  M.  l'Arche- 
vêque de  Paris  ,  &  de  forcer  les  opinions  à  coups 
de  pierre  ? 

Aviez-vous  donné  des  liftes  de  profcriptions 
où  l'on  infcrivoit  tous  ceux  qui  ne  vouloient  d'autre 
liberté  que  celle  des  loix?        r;  c:^,:. 
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Avîez-vous  ordonné  à  vos  députes  de  j^ttet 
Feffroi  parmi  tous  les  citoyens ,  de  faire  fuir  ies 
étrangers ,  de  rendre  fanguinaire  la  plus  aimable 
nation  de  l'univers»  &  de  faire  jpuer  votre  affem- 
blce  fur  les  rhéatres  des  peuples  voifins  conio\^ 
ia  farce  la  plus  ridicule  &  la  plus  atroce? 
l'-  Aviez-vous  ordonné  de  n'être  pas  fidèles  à  vos 
mandats  &  de  prononcer  qu'on  n'enr  devoit  tenir 
aucun  compte  ?  ,  .   .  '  . 

Aviez- vous  ordonné  d'ôter  aux  loix  toute 
leur  uatoriré ,  aux  tribunaux  leur  exécution , 
&  de  faire  une  coalition  ayec  le  palais  royal ,  pour 
ne  ialffer  de  force  publiùe  que  celle  de  cet  in- 
fâme lieu? 

Aviez-vous  ordonné  de  faire  tenir  dans  l'ef- 
davage  depuis  trois  mois  M.  le  Baron  de  Befen- 
val,  avec  une  gardé  qui  coûte  à  la  viliie  de  Paris 
600  livres  par  jour;  &  lorfque  M.  Necker  ffâppé 
de  l'émigration  de  tous  les  riches  du  royaume 
demanda  qu'on  rétablît  le  calme  &  qu'on  remît 
M.  de  Befenval  en  liberté ,  avez-vous  otdonné  de 
ne  pas  écouter  ce  minière  ? 

Aviez-vous  ordojiné  que  la  correfpondance 
de  vos  députés  ne  fût  qu'une  correfpondance  in- 
cendiaire ? 

Voilà  cependant  ce  qu'on  a  fait,  voilà  ^ l'ou- 
vrage de  vos  députés,  &  grâces  à  leurs  foin^, 
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il  nVft  pas  un  citoyen  ^\ont  la  liberté  &  la  vie 
ne  foient  à  difcrétion  ;  il  n'en  eft  pas  un  qui  ne 
facrifiât  une  grande  partie  de  fa  fortune  pouf 
fe  trouver  dens  h  poiition  où  nous  étions  il  y  a 
un  an;  k   cependant  û  on  avoit  daigné  lire 
vos  cahiers  &  exécuter  vos  ordres,  cet  empire 
feroit  parvenu  à  un  idégté  de  profpsrité,'  d^nt 
l'imagination  fe  fornne  à  peine  use  véritable 
idée.  Oui,,  vos  demandes  furent  raifonnables  ; 
mais  cette  fageffe- <ioi  , les  diâa ,  n'a  pas  préiidé 
au  choix  de  vos  députés.  Quels  hommes,  j'ofé 
vous  le  demander,  avez-vous  choifis  î  Tout  ce 
^v^e:yous  méprifiez  peu  d'années  auparavant; 
des  jeunes  gens  à  qui  vous  ne  connoiffiez  pour 
talens  que  des  fureurs &  pour  expérience  que 
de  l'intrigue;  de3,rns-glftrats  déshonorés  par  kur 
cpnduite,  Iprfque  le  defpotifme  expirant  çhèr- 
choit  i  fe  ranimer  par  FétablilTement  des  grands 
bailliages;  des  ofîiçiers  de  juftiçe  fubaherne  qui 
veulent  détruire  les  p.-irlemexis  pour  profiter  de 
leurs  ■dépouiller;  des  propriétaires  qui  %tiguent 
les    campagnes  de  leurs  .prétentions , ,  &  qui , 
occupés  à  rivalifex  avec  leur  feigneur,   ne  le 
font  prefque  jamais  de  fecourir  le  peuple  ;  des 
prêtres  crapuleux  &  d\me  falè  "ignorance  ;  des 
nobles,  toujours  prêts  ,  à  fe  icurner  vers  Je  puii- 
fent;./&:qu.i  n'ont  au^ns' , votre,  confiance  que 
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ées  i*!oyens  de  fortune  ;  quel  fentimeot  d^hofi- 
neur  ^  quelle  fidélité  à  leurs  devoirs  ,  pouviea- 
Vous  efperer  de  pareils  ehoii  ? 

Qu'eli-ee  ,  je  vous  le  demande^  qu*urt  pétk 
Robefpierre  j  qui  n'ëtoit  connu  à  Arras  que  par 
fort  ingratitude  pour  TEvêque  qui  l'avoit  fait 
élever  ? 

tin  MiirabeâUi  échappé  â  la  corde^  mais  jamais 
a  rinfamie  ^  &  dont  Je  nom  feul  eiî  une  groffe 
injure? 

Uiî  Pririca  qui  n'a  jamais  été  connu  de  vous 
que  pair  fa  crapule  j  Ton  ampur  de  l'argent  Se  fon 
infouciance  de  t'opinion  publique  ? 

Un  tethion  de  Villeneuve  ^  che.2  qui  vous 
h'âviez  pu  diilinguer  que  la  confiance  de  la  fot- 
tife  ,  &  qui  ^  vil  inilru-meut  des  faftieùx  ,  eû 
comme  ces  crieurs  dé  la  foire  ^  que  l'on  fait 
aboyer  à  la  porte  dés  théâtres  ^  pendant  que  dans 
rintérieui"  on  joue  la  pièce  ? 

Un  Ëarnaye  ^  infôienf,  fat  ^  ignorant  ^  â  qui 
refprit  tient  lieti  de  principes  &  de  morale >  en 
un  rriot  ce  qu'on  appelle  un  drôle  1 

Deux  Lameth  ,  cette  '  famille  jadis  fi  întri"^ 
guante  k  fi  baffe  à  la  cour  ;  plats  valets  dans 
le  temps  de  h  fefvitude  ,  k  infok'fis  dans  la 
timps  de  l'audace*  Vous  hs  venez  à  la  tâte  des 
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furieux  tant  que  les  fureurs  mèneront  à  h  fof* 
tuiie;  vous  ks  retrouverez  dans  les  antichambrw. 
fi  elî's  font  encore  la  fource  des  grâces  ,&  touî. 
jours  intrigans  par  effence  ,  fe, payer  du.mepns  , 
par  les  places  ou  par  l'argent  ? 

Uu  Caflellane,  perdu  de  dettes,  qui  cre  contra 
le  defpotifme  ,  6c  ne  vk  depuis  plufieurs  années 
que  par  des  arrêts  de  iurféancs? 

Un  Duport  ,  dégoûtant  de  mauvaife  foi de- 
fubtilités  &. d'intrigues?  . 

Un  Goupil'  de  Prefeln  ,  que  vous  aviez  vu  fe 
tràîner  d'àns  la  ioUe  du  parlement  Maupeou  & 
dans  ceile  des  grands  bailliages  ? 

Un  curé  Gréaolre  qui ,  avec  un  autre  curé 
D.lion  ,  difpute  ^de  propos  feduieux  ,  &  aui.eû 
"d'un  miniftcre  d«  paix  ,  qui  exige  des  taléns  èc  de 
venu;  ne  remplit       në  pourra  jamairremphr 
que  ierôle  d'un  factieux  ? 

Un  Cottin,  qui  r.'etpit  connu  de  vous  .  que 
pour  avoir  oppnmé  les  vafiaux  ,  q.ie.  VPUS 
avez  depuis  cru  populaire  ,  parce  qu'il  vous  a 
cent  lys  offert  de  rempli.-  la  B.e.agne  decama^e 
&de-l'ang? 

'  Un  Glezen,  fon  digne  ém.ule,  qu'on  a  vu  a.- 
/pi;er  à  une  place  dans  un  comice  forme  p>.ur 
punir  de  prétendues  rrahilons,  la  quitter  loriquil 


a  VU  fes  confrères,  moins  fanguinaires  que  luf, 
y  renrer  lorfqu'i!  Ta  vu  coippoté  d'une  ma- 
I  niere  cligne  de  fo.i  a:îie  féroce ,  &  dénoncer  à 
la  nation  un  citoyen  vériueux  ouc  les  ames  h.n- 
nêtes  ont  vengé  ,  en  vomiffant  le  mépris  fur  fon 
vil  dénonciateur?  - 

Un  abbé  Sieyes,  que  vous  avez  vu  fe  dé, hono- 
rer à  falî-mbiée  d*Oriéans,  &  qui,  aprè>  avoir 
tenré  en  vain  tous  les  moyens  de  faire  fortuns  ^ 
efî  venu  confondre  Its  conditions  pour  voler  & 
piller  dans  le  dt;for,dre  ? 

-  Un  Clennont-Tortnarre  ,  également  -  méprifé 
dans  les  deux  partis  qi^'il  a  trahis  &  fe  vis  tourna- 
tour:  efpyit  {M'uv.q  pour  les  petites  chofes,  fî 
mrnce  pour  les  giandes;  qui  fe  croit  digne  de  la 
fort  ne  ,  psrce  qu'il  ell  trompeur  comme  elle  , 
&  qui ,  envieux  de  tout  ,  mais  n'ayant  que  les 
petits  moyens  de  fa  médiocriié,  ne  connck  i^am- 
bition  que  comme  les  i':ripuirfans  connoJlent 
l'amour,  pai  des  inquiétudes  &  par  la  jaioulie  ? 

Un  la  Borde;,  riche  de  quarante  millions  volés 
à  rEiat,  le  financier  de  Tînchevêque  de  Sens, 
alors  le  pluh  fidèle  lupnô'-  du  defpotifm^  ,  &  qui, 
après  s'être  e-rchi  dn  fang  des  m.alheureux  , 
veut  encoie  qu'on  de  ruife  prjur  lui  les  langs  ou 
Targenc  feul  ne  pouvoir  pas  acteindrt;  ?  - 

-    ■  D  a      ■  • 


(  23  ) 

Un  Gouy  d'Arcy,  qui,  dans  cette  ville  affem^ 
b;ée ,  n^a  pas  pu  même  éviter  le  mépris  ? 
'  Un  marqui?  de  la  Cote  ,  vil  intrigant  en  HoU 
lande*  &  Tune  des  principales  caufes  de  notre 
(iéshonneur  dans  les  affaires  de  cette  république. 
Incapable  de  fe  montrer  au  grand  jour,  n'ayant 
pour  efprit  que  de  la  fauffeté  ,  pour  phyfionomie 
qu'un  rire  nrais  ,  pour  talent  que  l'art  de  fe 
t&irc    pour  courage  que  celui  de  machiner  dans 
1-es  ténèbres;  fa  force        celle  du  bafilic  de  la 
fable  ,  dant  les  poifons  étoient  mortels  ,  lorf-. 
qu'on  ue  rappercevoii  pas,  mais  qu'il  fuffifoit  de 
regarder  pour  le  terralTcr  &-  le  détruire  ? 

Un  comte  de  Grillon,  dont  Fefprlt  de  travers 
€Û  prefque-  paffé  en  proverbe  ,  qui  fe  croit  des 
Mées  neuves  ,  parce  qu'il  les  a  fauffes ,  &  qui 
jouiiTanr  toujours  de  fes  heureufes  découvertes  , 
porte  dans  le  monde  cette  aimable  faiisfaaion  de 
lui-même ,  qui  n'eft  pour  le  public  que  la  con. 
ftarice  de  la  fottife  :  dominé  par  je  ne  fais  quelle 
manière  pbilofopbique,  il  eft,  pour  la  vérité,  ce 
qu'un  petit  maître  da  province  eft  pour  la  mode  , 
pe  croyant  l'avoir  faifie  que  lorfqu'il  eft  parfaite^ 
tement  ridictile.  Eniin  ,  champion  mal  adroit  de 
M.  Necker  ;  fa  pefante  amitié  ignore  qu'on  n© 
(ert  pas  fes  amis  par  l'ennui  qu'on  en  donne,  &. 
qiiç  s'il      en  général  courageux  de  l<?s  défeudre. 


(  ^9  ) 

le  feul  point  d'honneur  des  fots  eft  d'adorer 
dans  h  refpe^  <k  dans  le  filence. 

Des  Noallles ,  qui,  comblés  des  bienfaits  de 
nos  rois  ,  font  devenus  leurs  perlécuteurs ,  lorf- 
qu'ils  ont  vu  qu'il  y  avoir  plus  à  gagner  dans 
l'ingratitude  que  datas  la  reconnoiffançe  ? 

Un  Chapellier,  maudit  par  fon  pere,  meprife 
au  barreau,  fans  ta'ens  diftingués,  fans  principes, 
faifant  le  mal ,  parce  qu'il  eli  Toppolé  du  bien, 
&  obligé  de  cacher  fa  médiocrité  fous  des  fu* 
reurs  que  fon  efprit  conçoit,  mais  que  fon  ame 
de  bou^  ne  fauroit  pas  même  éprouver? 

Un  Reubell,  un  Lavic,  un  Buzot,  un  duc 
d'Aiguillon  ^  un  Coroller,  un  Biozat,&c.  &c,&c, 
mais  c'eft  trop  fahr  ma  plume  de  ces  noms  avilis 
qui  ne  rappellent  que  les  fureurs  &  la  b^ffeiTe, 
&  qui,  comme  les  bourreaux,  ne  peuvent 
être  appellés  que  lorfqu'il  faut  répandre  du 
fen^? 

Que  pouvions-nous  attendre  de  tels  hommes  ? 
N'oubliez  pas  le  mot  du  roi ,  lorfqu'il  apprit  vor 
malheureux  choix  :  »  qu  aurait  du  la  nation^  fi 
v>  j\ujje  ainf.  compofé  Us  notables  ou  mon  conjeillfà 
Envoyez  des  fidèles  émiffaire?  qui  foient  témoinu 
de  leurs  efforts  pour  perdre  la  chofe  publique 
qu'ils  voient  par  quelles  fureurs  cette  aifembleV 
fe  déshonore  ;  par  quelles  intrigues  ces  tribunes 


fié  (ont  rempiies  que  dliommes  vendus  onde 
femmes  à  têie  perdue  ;  apprenez  'que  la  vérité- 
n'airive  pas  jufqu  a  vaus.  Fû  fe  lonc  emparés  de 
tous  les  moyens  de  la  taire  connoître.  Cette 
liberté  de  la  preffe,  tant  rcclamee,'  n'appanient 
pas  k  eeiui  qui  pourroit  yous  détromper.  Il  en'. 
c^crùteroit:  la  vie  à  l'acteur,  à  rimpnmeur ,  au 
colporteur  affez  caur^^e-Jx  pour  vous  dire  la 
vént.  ;  mais  jugez  du   moins  par  les  etîets 
'wpjez  çe  q^e   vous  êtes  depuis   qu'ils  vou& 
gouvernent   &  ce  que  vous  étiez  auparavant  j 
rappellez-vous  quels  ordres,  vous  aviez  donnés» 
îe  cas  qu'ils  çn  ont  fai:,  &  pr  ononcez  quelle 
peine  méritent  des  homnaes  qui  vous  ont  jettes 
m  milieu   de  ranarchie,   qui  ont  faufé  leurs 
feriîiens,  qui  ont  détruit  toutes  Vvs  efpérances,  & 
^ui  attaquant  tous  le;  principes ,  vo  js  ont  plongés 
dans  Tabynne  fans   çon'e  ver    un   moyen  d'en 
fortîr.  Je  me  trompe;  il  en  eft  un,  rr=2is  il  dé- 
pend  de  vous  feuls.   Rappeliez   ces  indign-s 
rèpréfentans  qui  ont  ofé,  prononLC/,  qui  pro- 
f.oncent  encore  tous  les  jours  que  vos  ordres  ne 
font  rien  pour  eux.  Révoquez-les  ,  &  envoyez 
à  leur  place   des  hommes   (âges  &  éclairés. 
Que  vos  choix  ne  foient  plus  f  its  au  milieu 
ëçs   intrigues.    Dites    aux    nouveaux  dcéputés 
comme  Fancienne  Rome  ,  dans  les  çalamué.^ 


(  3»  ) 

Ijubllques  ,  à  Tes  confuls  :  prene^  gard^  quU  naf* 
rive  rien  de  Malheureux  a  la  chofe  publique,  Quô, 
ce  foit  li  toute  leur  miflion  ;  ma's  qu'ils  foient 
dignes  de  vos  vertus.  Le  d  lîtn  de  la  France  eiî 
encore  dans  vos  mains.  Ce  l^'Ot  vos  choix  qui 
ont  fait  le  mal  ,  que  vos  choix  le  reparent; 
&  Tong'-^z  qu'après  les  efforts  que  vous  ave? 
fait  contre  le  defpotifme  ,  il  feroît  lâche  k  vous 
de  fouffrir  le  plus  abfurde  de  tous  ,  œlui  que 
vous  pouvez  brifer  d'un  feuî  mot,  £c  qui  n^e  peut 
trouver  qne  dapis  vous-même  le  droit  de  vqus 
©pprimer. 


F  I  N. 
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